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LES  DANGERS 
DE  L’ABSENCE, 


COMEDIE, 


acte  premier. 

Théâtre  re préfente  un  Sallon  , bien  meublée 


SCENE  PREMIERE. 


M,  DE  FLORVILLE  , AMBROISE. 
M.  DE  F L O R V i L L E. 


as  beau  t’en  défendre,  mon  cber  Ambroire,, 
tu  es  le  feul  de  mes  anciens  domeftiques  que  ma 
femme  ait  confervé  , tu  avois  toute  ma  confiance 
avant  mon  départ  , & je  crois  que  tu  la  mentes, 
encore;  ainfi  , c’eft  de  toi  feul  que  je  pci-x  ap- 
preadre  des  détails  qui  importent  a ma  tranquillité:, 
çeft  de  toi  feul,  enfin,  que  je  peux  favoir  ce  qut 
s’eft  palTé  dans  ma  maifon  pendant  deux  ans  date» 

fence. 

AiyiBROISE. 

Mou  cher  maître  . . 

A 


LES  DANGERS  DE  L’ABSENCE, 

T ■ . ^ S F Q K V I L L F. 

' icî  que  depuis  deux  jours  , mais  jeu, 

aliez  vu  pour  ir.e  prouver  qu^ii  s’eft  fau  ua 
giand  changemenr  j & ü je  voulois  qie  donner  le 
îems  ^^^pi'ver  , je'ppurrois  avanî  peu  me  paiTet 
dq  tes  eciaircifîemens.  ' 

p,  A M B R O I,S  E. 

bien  , Monlleur  , pourquoi  me  preffer  f . . , 
^ M.  E)  E F L P R V î E L E, 

-rarce  qu  on  apprend  jamais  allez  îôr  le  mal  pour- 
I apporter  le  remède  , & d’ailleurs  ma  femrri  ne 
laura  pas  que  tu  m^as  dir  ... 

T r vivement. 

le  (aurai,  MonFeur,  & c’eft  allez  pour  mor, 

M.  D,  E F -L  O it  V,.  î L L E.  ' • 

Quelle  obftînacion  i Loin  de  trahir  Madame  de 
,qrvil  e en  m inflruifant  de  Tes  er  reurs  j c’ed  au 
oniiame  la^  fervir  , c ed  me  donner  le  moyen  d© 
a ramener  a Tes  devoirs.  Parle  , dis- moi , par  bonré 
pai^  r^. çon 0. 0 i lia nc^  , ce  que  d autres  ms  diront  par 
îar-rer  ; je  u ai  pas  de  tems  à perdre;  ou  tu  vas  touç 
me  uecouvrir  ou  je  vais  appeler  un  des  domep. 
nqiies  de  ma  f::mme  , faire  brader  For  à Tes  yeux 
cp  c-c  que  la  rÿofon  & mes  pr’ères  n’ont  pu  faire  fur 

ton  cœur  , ma  bourfe  le  Lia  fur  celui  dLn  être 
mepriiabl  ■ ■ . . 


U t 


Ah  ; mon  maigre 


A M B R O r s E , F arrêt  an  t^. 


n;oyen  l . , 


. ^qi?  ao’ez  » vous  faire  ? quel 
' ' r \ 'ugez  qu  13  pourrait  noircir  votre 

cpoule  a vos  yeux  , afouter  ia  calomnie  à la  vérité 
qui  ndc.,  adas  ! que  trop,  muene;  & plus  il  vous 
dirott  de  memong-s  de  d’horreurs , mieux  il  croi- 
roir^  gagnet  Fon  falauc.  Qui  paie  un  valet  pour 
Mnir  (es  maures  ^ eiè  toujours  lur  d erre  trop  bien 

t:î  l*  e F l O r V I l L e. 

Lh.bien  j Ambroife  i eiipécbe-moi  d’avoir  re- 
cours^ a des  moyens  fi  contraires  à ma  manière 


V 


C.OMÊDIE.  I 

Ambroise. 

Avant  tout  , promettez  - moi  die  ne  point  faire 

^lage  de  ce  que  je  vais  vous  dire  pour  chaerincr 
ma  mairreflè.  ® 

M.  deFlorville. 

Tu  connois  mes  fencimens  pour  ma  fernme  , ôc 
tu  peux  penfer  ?..  ç, 

Ambroise. 

Pardonnez  5 mais  c’eft  que  j’a’meraîs  mieux 

mourir,  que  de  porter  le  trouble  dans  votre  mé- 
nage. 

M.  deFlorville. 

Pour  achever  de  te  tranquillifer , je, te  jure  de  t© 
confier  les  moyens  que  j’emploierai  pour  la  rame- 
ner , (Sc  de  n en  faire  usage  que  quand  tu  les  a.uras. 
approuvés. 

~ Ambroise, 

Au  moins  me  permeccez-vous?,. 

M,  D E F L O R V I L L E.  ’ 

r ^ rien.  Je  connois  trop  ma  femme  s 

je  .uis  trop  prévenu  en  fa  faveur  pour  ne  pas  excua 
ier  rou£c|  les  erreurs  j elle  eft  foible  , &... 

Ambroise,  vivemeiu^ 

Elle  éfi:  foible  \ c’efi:  cela  , mon  maître  , ce  mot 
renferme  tous  fes  torts.  Entraînée  par  l’exemple  de 
quelques  femmes  ^ qui  femblent  fe  faire  un  devoir 
d’oublier  qu’clies  font  mères  , elle,.. 

M.  deFlorville. 

Tu  hefîtes  I . . Elle  a oublié  qu’elle  i’étoit  , Elle 
a néglige  fes  enfans,  je  ne  m’tn  fuis  que  trop  ap- 
perçu.  Mais  pourquoi  a-t  elle  renvoyé  ion  ancienne 
femme  de  chambre  ^ c|^ni  leur  fervoit  de  gouver- 
nante ? 

> A M B R O I s E. 

Parce  qu’elle  s’occupoit  trop  de  vos  enfans  , 
pas  allez  de  la  parure  de  Madame. 

M . D E F L O R V I L L E. 

Et  vraifemblablement  cflle  qu  elle  a prife  , cette 


I 


s LES  DANGERS  DE  UABSENCE , 

Lifettc  que  j’ai  vue  , n’a  que  le  mérite  futile  qui 
manquoit  à l’autre  ? 

Ambroise. 

Je  fuis  fprcé  de  l’avouer , Monfîeur  , vous  arri^. 
vez  aiTez-tôt  pour  empêcher  que  l’exemple  de  celle- 
ci  ne  détruife  dans  leur  cœur  les  bons  principes  que 
la  première  y a laiiTés. 

M.  DE  Florville,  très’ému» 

^ Explique-toi  \ 

Ambroise  , hêfitant^ 

Vous  avez  dû  vous  apperçevoir  que. . . Madame 
traitoit  Ton  père...  avec  un  peu  d’indiiFérence  \ . . 

M.  DE  F L O R V I L L E. 

Tu  foiblis  5 Ambroife  ; je  ne  fuis  ici  que  depuis: 
deux  jours,  & je  me  fuis  apperçu  qu’elle  le  traitoit 
très-indifferemmcnt  ; cçmme  un  étranger  , & un 
étranger  qui  nous  ell  à charge. 

Ambroise. 

Hélas  1 Monheur  , cette  Lifette  a rimprudencc 
de  répéter  devant  les  enfans  , ce  que  Madame  dit,.., 
fans  y fonger  , de  ff^n  père. 

M.  DE  F L O R V I L L E. 

Cette  Lifette  ell:  jeune  , fans  expérience  ; elle  ignore 
l’art  d’élever  des  enfans,  de  former  leur . caraétère. 
M ais  ma  femme  , qui  parle  avec  mépris  de  fon  père  ,, 
eft  plus  que  légère.  — Au  moins  les  domeftiques.  ont 
pour  lui  les  attentions. . . 

Ambroise. 

Ils  renchérififent  fur  Madame  ; moi  feul  , quand: 
on  me  l’a  permis  , lui  ai  offert  més  fervices. 

M.  DE  Florville. 

J’entends  , tout  ce  changement  s’explique  de  lui-* 
même.  Madame  de  Florville  en  me  voyant  partir 
pour  Saint-Domingue  , où  j’allois  recueillir  une  fuc- 
celEon  affez  confidérable  , a cru  qu’il  étoit  conve* 
nable  de  prendre  un  ton,  une  façon  d’agir  analo- 
gues à notre  nouvelle  fortune  *,  en  conféquence,  elle 
s’eft  liée  avec  quelques  Bourgeoifes  ennoblies  , plus 
vaines  que  les  véritables  nobles , en  a pris  l’orgueil , 


. COMÉDIE. 

ïâ  coquetterie  , Ôc  tous  les  défauts  > elle  a cIiaiFc 
fes  anciens  domeftiques  j parce  qu’ils  n’étoient  pas 
afTez  impertinens  pour  une  femme  riche  j fa  femme 
de  chambre  , parce  qu’elle  élevoit  fes  en  fans  trop 
bourgeoifement  J ôc  elle  a reçu  fon  père  avec  indif- 
férence , parce  que  fa  bonhommie  , fa  franchîfe 
villageoife  , contraftoient  trop  fortement  avec  la 
vanité.  Conviens  , moà  pauvre  Ambroife,  que  voilà 
la  conduite  de  ma  femme,  depuis  mon  départ,  juf- 
qu’à  mon  arrivée^ 

Ambroise. 

Monlîeur..i. 

M.  DE  Florville* 

Ajoute  à cela  que  mon  retour  lui  a peut-être 
caufé  un  peu  de  peine.  En  effet , quel  mari  pour 
une  femme  à la  mode  , qu’un  bon  bourgeois  , franc 
Ôc  fenfible  , qui  fe  fouvient  de  fon  état  , & ne  re- 
garde les  dons  de  la  Fortune  , que  comme  des 
moyens  d’augmenter  fes  jouiffances  , en  augmen- 
tant fes  bienfaits. 

Ambroise,  avec  chaleur. 

Ah  î mon  cher  maître  1 vous  allez  trop  loin.  Ma- 
dame a pu  s’égarer  ; mais  fon  cœur  n’a  pu  changer 
à ce  point  : elle  n’a  ceffé  de  parler  de  vous  en  votre 
abfence  ; je  lui  ai  entendu  quelquefois  lire  vos  lettres 
aux  Dames  de  fa  fociété , ôc  elle  ajoutoit  toujours 
après  cette  lecture  : il  me  tarde  qu’il  foit  de  retour  , 
pour  vous  le  préfenier , ôc  juftifier  tout  le  bien  que 
je  vous  en  ai  dit. 

M.  DEFLpRVILLEé  ^ 

Quand  on  néglige  fes  enfans  , on  aime  rare- 
ment fon  époux.  Peut  - être  la  vanité  feule 

On  vient. 

Ambroise. 

Ce  font  vos  enfans. 


; 
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SCENE  11 

Ies  Précédé  ns  , AUGUSTE,  JULIE. 

Julie. 

Onjour  , mon  papa  j comment  avez-vous  palTé 

la  liUlt  ? ; 

Auguste. 

Bonjour,  mon  cher  papa. 

M.  DE  F L O R V I L I.  E i les  emhrajfant. 
Bonjour,  mes  enfans.  Vous  vous  éies  levés  un  petî 
tard  aujourd  hui. 

, ^ Auguste. 

Ce  nVE  pas  notre  faute  ; nous  ne  pouvons  nous 
lever  que  quand  on  nous  le  peimct.  Bonjour  , 
Ambroife; 

M.  déFlorvîlle. 

Et  pourquoi  ne  demandez- vous  pas  la  permiffiotî 
de  vous  lever  tous  les  jours  de  bonne  heure  > cela 
vous  feroit  du  bien. 

Auguste., 

Oh  ! maman  dit  que  nous  rembarrafîons  ; cepen- 
dant nous  ne  faifons  pas  grai;d  bruit  , car  nous  ref- 
tons  toute  la  matinée  dans  la  cliambre  de  notre  grand 
papa,  ou  dans  le  jardin  , à courir  avec  lui. 

M.  D E F L O R V I L L F.  ' 

Avez-vous  embrafTé  votre  maman  ce  matin? 
Julie,  embarr.JJ'ée ^ 

Non,  papa. 

M.  DE  F L O R V I L L Ê. 

C elb  fort  mal.  Quas-tu , Augufte  ? tu  pleures  ^ 
je  crois. 

Augu  STE,  avec  pelnCi 
Mon  cher  papa... 

M.  DE  Florvillé. 

Que  t’a-t-on  fait , mon  entant  ? 

Auguste  f 


CÔMÉDÎR  f 

Auguste,  fleurant. 

Quand  nous  avons  été  habillés,  j’ai  dit  à ma  fdeur  I 
« Julie  , allons  fouhaiter  le  bonjour  à maman. 
Nous  fommes  entrés  doucement  dans  fa  chambre  pouc 
la  furprendre  s elle  étoit  à fa  toilette  *,  en  me  jettant 
dans  f^s  bras  pour  l’embralTer , j’ai  dérangé  uii  peu 
une  de  fes  boucles  > &... 

M.  DE  Florville. 

Eh  bien... 

Auguste. 

Et  elle  m’a  donné  un  foufHet  bien  fort,  èn  imè 
difant  que  j’étois  un  fot  Sc  un  mal- adroit. 

M.  DE  Florville,ù part. 

Quel  excès  ! . . 

Ambroise,  bas. 

Monfîeur  , contenez-vous  , fongez... 

M.  deFlorville,/^  contraîgnànt\ 

Une  autrefois  il  faudra  prendre  garde... 

Auguste. 

Ce  n’eO:  pas  îe  foufHet  qu’elle  m’a  donné  qui  mé 
fait  pleurer  ; mais  c efl  que  je  crains  qu’elle  ne 
m’en  veuille  toute  la  |ournée  , parce  que  je  fais 
que  quand  on  la  décoïfe  un  peu  , cela  lui  fait  bicii 
de  la  peine. 

Mi  deFlorville. 

Ne  crains  rien  : je  ferai  ta  paix  avec  elle. 

J U L I E* 

Àmbroife  \ fais  - tu  ou  effc  mon  bon  papa  ? 

Ambroise. 

je  crois  qu’il  efl:  encore  dans  fâ  chambre^ 

Auguste. 

G’eflbon,  nous  allons  le  chercher,  & nous  itons 
tous  trois  déjeuner  au  jardin. 

M.  deFlorville. 

Allez  3 mes  enfans , allez  , & embraflez-îe  de  ms 
part. 

Auguste. 

Oui,  mon  papa  , cela  lui  fera  bien  du  plaife 

M.  DE  Florville. 

s à cela.. è Allez  $ allez» 

B 


Augufte,  ne  penfe  plu 


N 
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LES  DANGERS  DE  L’ABSENCÉ , 

' ^ ^ ^ S T E J,  prenant  la  main  d^Amhroîfe, 
Adieu  , Ambroife  5 je  t’âime  bien*  va  , parce  QU€ 
lu  aimes  bien  mon  bon  papa. 

Am  B R O I s E. 

Ces  pauvres  enfans  i quel  bon  naturel  i 


SCÈNE  1 1 L 

DE  FLORVIL  LE,  AMBROISE. 

Ai.  DE  EloRville^  agite. 


T 


— U viens  à entendre  ^ Ambroife  1 Quand  tu  nê 
m aurois  rien  appris  , ce  trait  d’in  différence  & de 
coquetterie  auroit  fuffi  pour  achever  de  deffilier  mes 
yeux  fur  la  conduite  de  ma  femme. 

Ambroise. 

J’ai  vu  votre  agitation  ; jai  craint  qué  voué  ne 
niliez  paroitre  votre  mécontentement... 

' Kt  Al.  d e F l o r V I l l e. 

Non,  non  , je  fais  me- contenir  , & je  fuis  réfok 
lie  tout  entreprendre  pour  la  corriger. 

' Ambroise. 

Songez  a ce  que  vous  m’avez  promis. 

A/î.  DE  FloRVILLE),’ 

Î1  paroit  que  mes  enfans  n’ont  d’autres  amufemens  . 

d autres  plaisirs , que  ceux  qu’ils  partagent  avec  le 
,pere  de  ma  femme  ? x r 

A M B R O I s E% 

^ fo'»  paî^ 

Autant  a plaindre  : Madame  ...  les  néelige  leur 

lK«in6  les  maltraite  ; mais  ils  fe  eonfolcnt  de  tôus 

ces  petits  defagremcns  , en  jouant  en  ^cachette  touâ 
les^leirs  avec  lui. 

M-,  D E F/l  O R V I L e e i,  Û0Hnf\ 
v^omment  ? 


i 
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Ambrois  e,  avec  myjîère* 

On  les  fait  cowcher  de  très^bonne  heure  pour  ea 
ctre  plutôt  débarrafTé  ; mais  leur  Bonne  efl:  à peinç 
fortie  , qu’ils  fe  lèvent  , vont  le  chercher,  & jouene 
dans  leur  chambre  à de  petits  jeux  , tandis  <ju’o£\ 
les  croit  dans  leur  lit. 

M.  D E F L O R V I L I. 

Tu  plaifàntqs  !; 

Ambrois  e . 

Non  , Moniîeur  •,  je  les  ai  furprîs  pluficurs  fois 
dans  cette  agréable  occupation  ^ mais  je  leur  ai  pro,'!? 
mis  le  fecret^*  ainii  n’allez  pas  me  trahir. 

M.  D E F L a R V I L L E. 

^ Né  crains  rien.  — Le  père  Candor  va  donç  fe  cou-* 
cher  de  biçn  bonne  heure  l 

A M B R O I S E. 

En  méme^tems  que  les  enfans  , & ce  foir  ils  {e 
coucheront  , je  gage  , .plutôt  qu’à  l’ordinaire  , à 
çaufe  de  la  fête  qiie  Madame  vous  donne. 

M.  A E F E O R Y I E E E J trcs^-üonni^ 

Une  fête  [ 

Ambroise. 

Quoi  1 vous  ne  favez  pas  Excufez  , j’ai  eu 
tort  de  parler  , elle  vquloit  peut  - ctre  vous  fur^» 
prendre, 

M.  DK  FlORVI  LL  E. 

Tn  peux  çontinuen,  puifquc  , fans  le  vfuloir^^ 
tu  m’as  inftruit. 

Ambroise. 

Eh  bien  I je  fais  que  Madame  a invité  toutes  les 
perfonnes  qui  compofent  fa  fociété  ordinaire  a ut^ 
grand  fouper  qu’elle  donne  ce  foir  pour  célébrer 
votre  heureux  retour  , <Sc  qu’il  y a bal  , jeu  & feu 
s’artifice , mais  en  exigeant  de  moi  ce  détail , vous 
vous  otçz  le  pîaifr  de  la  furprife.  ^ 

M.  DE  Florville,  rêvant. 

Au  contraire. . . Je  fbnge. . • L idee  eft  fort  boi^né<9j^ 

Qui  ^ je  peux  prétexter 

Ambrois  e?. 

Monfîenî^  % a’alkz  pas  dire. 

■ ^ ® 
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M.  deFlokville. 

Non  , Arnbroife  , fe  ne  ferai  point  ün  mauvait 
wfage  de  tout  çe  que  tu  m’as  appris  ; fois  tran- 
quille.... Dis  a Qîoa  cocber  de  mettre  les  chevaux 
1 Luit  heures. 

A M B K O I s E. 

Mais  s MonEeur  , Sc  cette  fête  que  Madame..., 

M.  deFlorVille. 

To^même  répands  dans  la  maifon  , mais  fans 
fedation  ^ que  je  foupe  ce  foir  à Paris. 

Ambroise, 

Songez,  Moafieur..... 

M.  DEFlOR  VILLE. 

Je  longe  a tout,  . . Quand  tu  auras  fait  ce^  que 
viens  de  te  aire  , ru  iras  m attendre  dans  mon  ap- 
partement Sc  j irai  remplir  ma  promefTe  en  î’inf- 
sru-t^nt  de  mon  projet.  On  vient  , ç’effc  fûremént  ma 
femme  , prends  garde  quelle  te  voie...  { AmbroiJ's- 
Jhrt  ).  Contraignons-nous  , & feignons  d’avoir  un 
engagement  pour  ce  foir  qu"il  m’eil  impoffibîe  de 
remettre. 


SCEN^E:  IV^ 

Mad.  DE  FLOR VILLE  , en  -peignoir  , M.  DE 

FLORVILLE. 

M.  DE  Florville. 

J Alloîs  palTer  chez  toi  , ma  bonne  amie , quand 
on  ma  dit  que  tu  écois  à ra  toilette. 

Mad.  D E Florville, 

^ Je  m)^  fuis  mife  ce  matin  de  bonne  heure,  pour 
être  en  état  de  recevoir  les  .perfonnes  qui  viendront 
Se  féliciter  fur  ton  heureux  retour. 

M.  DE  Florville. 

Je  n attends  perfonns;  l’impatieiîçe  oà  j’étois  de 


COMÉDIE.  lÿ 

ïevoir  ma  femme  8c  mes  enfans , m’a  fait  prendre 
la  pofte  à Bordeaux  le  jour  meme  où  j*y  fuis  dé- 
barqué, 8c  je  n’ai  pas  encore  eu  le  temps  d’infor- 
mer nos  amis  de  mon  arrivée. 

Mad.  DE  Florville. 

Il  y en  a quelques  uns  à qui  il  fera  inutile  de  la, 
marquer,  8c  que  je  n’ai  point  vus  pendant  ton  ab- 
fence  . . . leur  état  .... 

M.  D E F L O R V I L L E. 

Eli:  fans-doute  le  même  qu’avant  mon  départ, 
8c  mon  cœur  efl:  le  même  aufli. 

Mad.  DE  Florville. 

Oui  , mais  tu  fais  qu’il  y en  a dont  le  peu  ds 
fortune  . , ,, 

M.  DE  Florville. 

Ah  ! raccroifllment  de  la  mienne  me  fait  un 
devoir  de  les  accueillir  avec  plus  d’amitié  qu!au- 
paravant  ; les  abandonnerois- je  , quand  je  peux  leur 
être  utile?  Non  , ma  femme  , celui  qui  nous  aima 
dans  la  médiocrité  eft  le  véritable  amû 

Mad.  DE  Florville. 

Comment  as  tu  trouvé  l’ameublement  du  fallon 
de  Compagnie  & de  ta  chambre  à coucher  ^ 

M.  DE  Florville. 

Tu  l’as  choiii , Sc  c’eft  affez  pour  qu’il  foit  de 
mon  goût  ; j’y  aurois  cependant  déliré  un  peu  plus 
de  iimplicifé.  Cette  maifon  n’eft , à la  vérité,  qu’à 
une  demi-lieue  de  Paris  , mais  elle  n’en  eft  pas 
moins  regardée  comme  une  maifon  de  campagne, 
ç’cfl:  pourquoi  l’ancien  meuble,  quoiqu’un  peu  fîm- 
ple  , lui  convenoit  affez.  — - Ah  1 j’ai  remarqué 
en  entrant  dans  ma  chambre  , qu’en  faifânt  des 
changemens  on  avoit  oublié  d’y  replacer  ce  qui  en 
faifoit  le  plus  bel  ornement. 

Mad.  DE  Florville. 

Quoi  donc  ? 

M.  DE  Florville. 

Le  portrait  de  mon  père  j je  fuis  étonné  que  ccÇ 
oubli  ne  c’ait  pas  frappé. 
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»4  LES  DANGERS  DE  L’ABSENCE, 

Mad.  DE  Florville. 

Je  r ai  fait  ôter , parce  qu’il  étoit  fi  rnal  peint 
& dans  un  cofiume  . . . 

M.  DE  Florville. 

Il  étQÎt  reffembiant  : je  le  tenois  de  lui  ^ c’en  eft 
affcz  pour  me  faire  oublier  ces  défauts  <3c  me  ren-, 
dre  ce  tableau  plus  précieux  que  toutes  les  gravure^ 
futiles  que  tu  as  fait  mettre  à fa  place  : je  te  férai 
obligé  de  l’y  faire  replacer. 

Mad.  DE  F L O R V I L E E* 

La  Fleur  l'apportera  chez  un  peintre  connu  ^ pouf 
faire  repeindre  les  habits. 

M.  DE  Florville. 

Non  : ce  feroit  le  dégrader  & ôter  fon  mérite 
à mes  yeux:  l’habit  fimple  qui  le  couvre,  peint  fa 
candeur  , fa  franchiie  j Ôc  au  lieu  de  reconnoître 
dans  ce  tableau  , un  homme  refpeébable  , un  bon 
pere  de  famille,  on  n’y  verroit  plus  qu’un  de  ces 
vieillards  modernes  , de  ces  Narcifles  fexagenaires  , 
dont  l’accoutrement  ridicule  ferr  de  rifée  à la  jeu^ 
nefft  §c  de  honte  à la  viellefFe  cenfée.  \ 

Mad.  DE  Floryiï-LE, 

Quelle  idée  ! 

M.  D E F L O R V I L E B 5,  i pÆr/, 

Mettons  notre  projet  à,  exécution.  — A propos  je 
ne  fais  fi  je  fai  dit  que  je  foupe  ce  foir  à Paris. 

Mad.  DE  Florville,  avec  aménité» 

Ce  foir  ? . , .'^Comment  !...  A peine  arrivé  , 
après  deux  ans  d’abfence  , tu  veux  ...  Ah  ! la  pre- 
mière femaine  m appartient  toute  enûere  ^ de  c’eft 
un  caprice.... 

M,  DE  Florville. 

Cell:  un  engagement  facré. 

Mad.  DE  Florville. 

Oh  ! tu  pcsifcs  bien  que  je  ne  me  départirai  pas. 
de  mes  droits.  * 

M.  deFlorville. 

C’efî:  une  permiffion  que  je  te  demande  ôc  que  ti| 
ne  peux  me  refufer , car  il  m’eft  impoffibk.... 


V 


C O M É D I ÎE.  If 

Mad.  t>'E  Florville,  avec  grâce» 

împolTible  foit  ; rhais  je  ne  te  raccorderai  pas , 
tu  fouperas  ici. 

M.  DE  F L O R V I L L E. 

Pour  la  première  fois  , tu  me  permettras  de  té 
défobéïr  , après  cela  tu  feras  libre  de  me  retenit 
quinze  jours  de  fuite. 

Mad.  DE  Flôrville, 

Ï1  fiVfl:  point  d’cngagemems  de  cètte  nature  que 
Ton  ne  puiITe  remettre. 

M.  DE  Flôrville. 

Celui-ci  ne  peut  foulfrir  de  retard , Ôc  ma  parole 
eft  engagée. 

Mad.  DE  Flôrville. 

Tu  piques  ma  curiofîté  j quel  eft  donc  ce  fouper 
il  prenant  ? 

M.  dèFlorviLlè. 

ïl  ne  m’eft  pas  permis  de  te  nommer  la  perfonne 
chez  laquelle  je  foupe  ^ mais  c*eft  une  jeune  femme 
qui  vit  5 dans  un  quartier  retiré  , avec  fes  enfans 
ôc  Ton  pere  j qui  la  confolent  de  l’abfence  d’un 
époux  qu’elle  chérît,  ôc  qui  a été  obligé  de  traver- 
ier  la  mer  pour  une  affeire  d’honneur.  Je  fis  là 
connoifiance  de  ce  jeune  homme  , chez  un  de  fes 
parens  , à St.  Domingue  ; lors  de  mon  départ,  il 
me  chargea  de  donner  de  fes  nouvelles  à fa  femme, 
ôc  de  lui  remettre  quelqu’argent  qu’elle  attend 
avec  impatience  j je  lui  donnai  tna  parole  qu’il  ne 
s’écouleroit  pas  deux  jours  après  mon  arrivée  fans 
que  je  me  fuife  acquitté  de  cette  commillion  ^ qui 
me  flattoit  beaucoup  ; en  arrivant  j’ai  écrit  à la 
jeune  femme,  Ôc  elle  m’attend  ce  foir. 

Mad.  DE  Flôrville. 

Eh  bien  i il  faut  lui  écrire  de  fuites  que  vous 
itez  demain. 

M.  DE  F L O R V^I  L L E. 

J’ai  donné  ma  parole  ; ôc  quand  je  n’aurois  fait 
qu’une  fimple  promeflè , elle  n’en  feroit  pas  moins 
facrée  vis-à-vis  d’un  amif 


isS  LES  DANGERS  DÉ  L’ABSENCE^ 

Mad.  D E F LOE  VIL  LE. 

Mais  Monfîeur 

M.  DE  Florville. 

Metfe2-vGus  à fa  place,  ma  bonne  amie  ; H cé 
jeune  homme  fût  revenu  en  France  avant  moi  , ôc 
que  je  Feufle  chargé  de  vous  donner  de  mes  nou- 
velles , je  préfume  aflez  de  votre  amitié  j pour 
croire  que  le  moindre  retard  de  fa  part  vous  eût 
caufé  une  peine  infenfible. 

Mad,  D E F L O R V I L L E. 

Laifîez-là  les  comparaifons.  --  Vous  fouperez  icîà 

M.  DE  Florville. 

Tu  fais  mes  rai  fous  *,  je  n'ai  plus  rien  à dire. 

Mad.  DE  Florville. 

Monfîeur  de  Florville  l . . . voilà  un  refus  biert 
obftiné  pour  une  caufe  bien  légère.  --  {Avec  effort.) 
Mais  écoutez  . . . J’ai  invité  toute  ma  fociété  à une 
fête  que  je  donne  pour  vous  , & vous  n’aurez  pas^ 
je  penfe  , la  malbonnêteté  d'y  rranquer  ? 

M.  DE  Florville. 

Pourquoi  m’avoir  dit  ton  fecret  ? Cétte  idée 
diminuera  le  plaifr  que  je  me  promets  de  goûter 
ce  foir. 

Mad»  DE  ÉLORVILLEi 

C’eft'à- dire,  que  malgré  cela  vous  irez  à Paris? 

M.  D E F L O R^  V I L L E. 

Je  te  Fai  déjà  dit  ; ôc  crois  que  les  perfonnes 
avec  lefquelles  je  fouperai  , célébreront  mon  retour 
de  meilleur  cœur  que  celles  que  tu  as  invitées,  qui 
ne  me  connoiflént  vraifemblablement  pas» 

Mad.  DE  Florville. 

Point  d’ironie,  s’il  vous  plaît, 

M.  deFlorville» 

Non  [:  je  parle  fîncèrement.  Songe  donc  què  jè 
fouperai  avec  la  femme  , le  père  , les  en  fans  dé 
mon  ami  ; que  je  tiendraFlà  fa  place  ^ qu’il  croi« 
ront  l’entendre  parler  par  ma  bouche  ; que  chaque 
mot  qui  aura  quelque  rappport  à lui , fera  dévoré 
par  toute  fa  famille  qui  l’idolâtre.  Conçois  tu  un 

plus 


I 
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^ " CÔMÈblE;  ij 

plus  beau  rôle  , fi  ce  n’efl  celui  de  Pépbux  lui» 
meme  1 

Mad.  DE  Flobville* 


C'en  eft  trop.  Ce  refus  cache  un  myftère 
vous  vous  bbliinez  encore...  ( Le  père  € and  or  & Les 
enfam  entrent  ). 


SCENE  F,  . 


Les  Précédens  , le  Péri  CANDOR  , irenant 
^ AUGUSTE  ET  JULIE  par  la  main* 

Mad.  DE  Florville  , avec  dépit  ^ îhaîs 

fant  aigreur  O 


H ! mon  pcrc  1 vous  venez  dans  un  moment. ..<> 
Le  Pere  Candor;  voulant fortir* 

Je  me  retire...  Venez,  mes  enfans , retournons  aU 
jardin. 

M.  DE  Florville,  i" arrêtant*  ' 

Non  , mon  père  , non  , vous  né  pouvez  jamais 
être  de  trop  'dans  nos  convérrations.  — Ma  femme  , 
vous  n’àvez  pas  de  meilleur  ami  que  celui  qui  vous 
donna  le  jour. 

LePereCandor^ 

Vous  lifez  dans,  mon  cœur , Moniieur  dè  Flor- 


M.  DE  Florville; 

Appellcz-moi  votre  fils,  ou  je  croirai  que  vous  m’els 
Voulez.  — Eh  bien  , vous  venez  du  jardin  avec  voê 
petits  enfans  , ils  vous  ont  fait  enrager  , je  gage  ? 

Auguste. 

Ah  1 mon  Dieu  non;  quand  nous  fommes  avec  notre 
grand  papa,  nous  fommes  toujours  fages. 

Le  Pere  Candor. 

Cela  elf  vrai.  Depuis  que  je  fuis  ici  ^ je  vais  ^ 


fis  LËS  DANGERS  DE  L’ABSENCE , 

èous  les  matins , au  jardin  avec  eui  ; ils  me  tîèti^ 
fient  1 ecEelIe  , je  leur  cueille  des  fruits  ; nous  dé- 
jeunons enfemblc  ^ & je  mange  de  meilleur  ap- 
pétit. , 

« Mi  D E F L O R T î L L Zè 
Ils  vous  donnent  bien  de  la  peine. 

Le  Pere  Candor. 

De  la  peine  1 

- M.  DE  F L ô R V I L L E 5 ai^ec  Ironie. 

Oui,  mon  père  > leur  mère  efl:  occupée  aux  petit# 
détails  du  ménage  , èc  na  pas  le  tems  de  veiller 
fur  cu3t. 

Mad.  DE  F E O R V I L L E J ba^. 

Songez,  Monfîeur..i..  / 

M.  DE  Florvixli. 

> 

Leur  bonne  ell,  à la  toilette  de  fa  maîtrelTe  , Ôc  né 
peutpaSi.6* 

Mad.  DE  FLORtiLLE,  bas^ 

Monfe^r  de  Fiorville..oS. 

M.  DE  F L O R V I L L E , avec  aménité,. 

. Vous  feul , vous  feul  prenez  le  foin  de  les  dllÏÏ- 
per^  de  les  araufer  ; mais  j’efpère  que  quand  je  ferai 
débarralTé  de  quelques  affaires  importantes  , je  le 
partagerai  avec  vous. 

LePereCandor. 

Et  vous  appeliez  cela  de  la  peine  — La  vieil- 
fe  & renfance  fe  reffemblent,  vous  le  favez  , 
l’avoue  que  je  ne  fuis  à mon  aife  qu’avec  eux  j eux 
feuls  me  pafi'ent  mes  petits  défauts  , ou  ne  s’en  ap- 
perçôivenî  pas  : plus  on  approche  de  Paris  , plus  la 
vieilieiie  eft  dédaignée  , l’enfance  feule  conferve  pour 
elle  une  amitié  mêlée  de  refpeêt.  — ^ De  la  peine  i 
Ah  ! mon  fils , vous  kotirez  un  jour  que  c’eff  un  grand 
plsiiir  I 

M.  DE  Florvilèe^ 

Eh  bien  i ce  plaifir  , je  prétends  dans  quelques  jours 
partager  avec  vous. 

Le  Pere  Candor,  avec  peine . 

Dans  quelques  jours...  vons  le  goutetez  feulv 
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' COMÉDIE.  19 

M.  DE  Florville,  étonné. 
Expliquez-vous  ? 

Mad.  DE  Florville  , emharraffêe  &■  avec  peine» 
Mon  père  veut  dire  que  cette  campagne  , qui  el| 
aux  portes  de  Paris  , eft  trop  bruyance  pour  lui  *,  Sç 
«Comme  je  me  fuis  apperçue  qu’il  s’y  déplaifoit , 8^ 
que  d’ailleurs  il  n erf  venu  que  pour  paffer  quinze 
jours.... 

LePere  Candor,  avec  douleur» 

Il  efb  vrai...  & les  quinze  jours  expirent  demain^ 
Auguste,  père  Candor,, 

Demain  ? Fu  ne  nous  avois  pas  dit  cela  ? 

Mad.  de  Florville,  avec  dépit  & k demi-y oix, 
Taifez^vous , Monlieur. 

M.  DE  Florville,  avec  douceur» 
Ecoutez  , ma  bonne  amie  *,  votre  père  eft  venu 
palfer  ici  quinze  jours  pour  vous  voir  feulement  ? 

Mad.  D E F L O R V I L L R. 

Et...  pour  fe  dilîiper, 

M.  DE  Florville. 

Vous  ne  penfiez  pas  que  j’arriverois  dans  ce  courl 
efpace  de  tems  ; mais  enfin  le  ciel  Fa  voulu  , & je 
l’en  remercie....  S’il  lui  prenoit  enyie  d’y  paflei 
quinze  jours  pour  moi  à prefent. 

Ee  Pere  Candor,  avec  chaleur. 

Ah  ! fl  ma  fille.... 

M.  DE  Florville,  vivement. 

Allons,  allons,  voilà  qui  efi:  arrêté,  ( à fa  fem- 
me ^ avec  une  gaie  té  mêlée  à'‘ ironie  ).  Eh  bien  , il  ref- 
tera.  ( Au  père  Candor  )•  Et  fi  au  bout  de  ce  tems  vous 
êtes  accoutumé  à ce  pays-ci  , vous  y refterez  tant 
qu’il  vous  plaira  ( i )? 


( 1 ) H efi  împofilble  d’indiquer  \ci  la  Pantomime  expreffive 
de  M.  Grange  dans  cette  Scène  ; le  trait  : HÉ  rien  il  res- 
tera , efi  de  lui  , & fait  le  plus  grand  efiet  au  théâtre  , 
parce  qu’il  Ipi  a été  infpiré  , par  fon  cœur , dans  un  de  ces 
roomçns  heureux , ou  le  grand  Aétepr  s’indentifie  totalemeat 
avec  l«  perfonnagR  qu’il  repréfent^ 


/ 
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J U L I E. 

Mon  papa  , comme  nous  vous  aimons  ! 

A U G U s T M.  ' 

Tu  refieras  tant  que  tu  voudras.  Ah  i refie  tou- 
jours 5 tu  vois  que  pion  papa  t'aime  bien. 

L È P E R E C A N D O R , , Vivement, 

Et  votre  mère  auffi,  mes  cnFans,  m’aime  bien,... 
pe  refierai  tant  que  vous  voudrez. 

Auguste  et  Julie, 

Oh  [toujours , toujours. 

Le  Pe  R E C A N D G E. 

Ces  pauvres  enfans  I Efl-ce  qu’il  cft  pofïible  de  ne 
pas  les  aimer  ? 

Mad.  deFlorville  , à part,  avec pèine. 
Quelle  fouffrance  ! Ils  ne  s’en  iront  pas. 
Auguste,  bas,^ 

lyion  papa  , avez  - vous  fait  ma  paix  avec  "maman  | 

' M.  DE  F L O R V I L L E.  ‘ 

aqis  tranquille  , elle  ne  t’en  veut  pas. 

J _ Auguste."  / 

maman  , je  vous  afiiire  que  je  ferai  plus  attentif 
, Sc  que  je  prendrai  garde..., 

Mad.  DE  Flortille,  revenant  à elle, 
me  voulez-vous  ? Que  dites-vous,  Monfeur  J 
Auguste. 

Que  quand  vous  ferezv  à votre  toilette  , je  n’irai 

point...,.  ^ - , . . . 

_ Alad.  DE  FlORVvTLL  e . 

C ed  bon  , c eil  bon...,  ( à part  ^ avec  douleur  }, 
V ^11  un  iuppliee.  ' 

M.  PE  F L O R V I L I,  E , au  pire  Ca.ndor. 

Mon  pere  , C vous  êtes  iiljre  ce  inatin  , nous  irons  , 
i^iuemple  , faire  un  tour  du  côté  de  ce  petit  bois..., 

^ ,A  U G U STE,  paiement. 

Ou  nous  aliâmes  hier  ? Près  de  ce  vieux  mur  où  il 
y a un  nid  de  pierrots  ? Oh  [je  le  reconnoîtrai  bien. 

, U E.  F L O R V I L L E. 

Oui,  juflement.  Va  chercher  ton  chapeau  , & nous 
irons  tout  de  fuite.  ( Au^ufte  fort  en  fautant  }. 


COMÉDIE.. 

Le  Pere  C and  or. 

Ceft  un  peu  loin,  & ma  fille  n’y  viendra  paSj, 

fans  do  lire  ? 

M.  DE  Florville,  avec  ironie. 

Non  elle  donne  à fouper  ce  foir  , 6c  elle  na  pas 
, trop  de  rems...., 

Madame  de  Florville  , aveciin  dépit  qtCellecher^ 
che  à cacher. 

Non,  mon  père  , je  n’irai  poinr. 

M.  DE  F L O R V I L L E. 


Allez  , père  Candor  , je  vous  fuis  , & nous  nous 
promènerons  jufquau  dîner.  {Julie  fort  en  couraru  y 
le  père  Candor  court  après  elle  ). 


SCENE  VL 

M.  ET  Mad.  de  florville. 


M.  deFlorville. 

Ous  3 ma  bonne  amie  j,  Fongez  à tout  préparer 
pour  bien  recevoir  votre  monde  ; que  mon  abfence 
ne  trouble  point  la  fête  ; j’arriverai  peut-être  aranc 
q l’elle  foit  tout-â-fait  finie. 

Mad.  DE  Florville,  avec  peine. 

Un  moment  , Monfieur.  Voyez  quelle  Fera  mon 
burniliation  1 Fongez  que  c’eft  prouver  à toute  ma 
foc  lété  , non  {eulcment  le  peu  de  pouvoir  que  j*ai 
fur  votre  cœur,  mais  encore  le  peu  de  cas  que  vous 
laites  des  petfonnes  qui  la  compofent. 

M.  DE  Florville. 

Tu  m’excuferas,  en  leur  difant  mes  raiFons. 

xMad.  DE  Florville,  avec  abandon» 

On  les  croira  feintes  , &:  je  n’en  trouverai  pas 
d’afièz  fortes  pour  vous  excuftr  ; il  n’en  exifte  point, 
M.  deFlorville, 

J’ai  donné  ma  parole. 


LES  DANGERS  DE  UABSENCE. 

Mad.  deFlorville. 

Ce  voyage  d’outrc-mer  vous  a changé  , Menfîcut?,, 
& vous  ne  vous  appercevez  pas  que  ypfre  nianiçre 
d’agir  aveç  moi ‘ 

M.  deFlorville,  avec  tranquillité. 

EU  la  même  qu’ayant  mon  départ,  éc  mes  Eenti- 
Sîiens  pour  toi  ne  fauroient  changer. 

Mad.  PE  Florvilee,  avec  chaleur» 

Craignez  de  me  donner  des  fbupçons,.... 

M,  DE  Florville  , toujours  avec  tranquillité.  ^ 

Ton  cœur  eft  incapable  de  douter  du  mien  ; 
mais  je  yais  rejoindre  ton  père  ôç  nos  enfans,  & 4 
notre  retour  j’efpcre  que  tu  auras  oublié... c 

Mad.  DE  Florville  , avec  douleur. 

Je  ne  l’oubiierai  de  ma  yie.  Un  mot  encore...,, 

M.  DE  Florville  , avec  douçeur  & aménité. 

Ce  feroit  vainement...  Adieu  , tu  fais  qu’ils  m’att 
tendent.  {Il arrête a^  fond^Ç-  fait  des  fgnes  da  çon^ 
tentement  ), 


SCENE  Vil 

Mad.  d e F LQR  VILLE,/^z//^. 


(^)uelle  froideur  ! je  ne  puis  m’y  méprendre , 
il  n’eft  plus  le  meme.  . . Il  ne  me  traitoit  pas  ainn 
avant  fon  départ. . . . L’abfence  auroit-elie  chan  gé 
fon  caraétere  2 . . . Je  me  faifois  un  plaiiir  de  le  fur^ 
prendre;  mon  amour  - propre  jouifTok  d’avance  des 
complimens  que  j’allois  recevoir:  AlpnEeur  de  Flor- 
ville palTok  pour  un  homme  aimable....  il  leO:  en- 
core avec  mon  père  , fes  enfans....  Non  , ce  n’efl 
qu’avec  moi  feule,...  Aurois-je  quelque  çhofe  à me 
rej^rocher  ?....  (avec  abandon  ).  Ah  i je  fcrois  tout  pour 
mériter  la  tendrelfe  de  mon  époux..,.  Mais  quel  cfl 
ce  fouper  f prelTant  , cette  femme  fi  intéreifante  , 
' cette  famille Seroit-  ce  une  fable  , ou  la  jeune 


C O M É b I Éi 


>1' 


femme  féroît  - elle? ( avec  douleur  ).  Jë  nè  fuis 

point  jaloufe  de  mon  époux  j niais  s’il  m’eftimois  affez 
J)eu  pour  me  donner  une  rivale^  cette  humiliation 
m’arracheroit  la  vie.  ( Elle  fe  jette  dans  un  fauteüil)^ 


SCENE  VIII 

LISETTE , Mad.  i>e  FLORVILLE, 


, Lisette,  accourant 

JVÎ  A D A M E...  . 

Mad.  D E F L O R V I L L Eà 
Que  me  veux-tu  , Lisette  ? 

Lisette," 

Votre  couturière  vient  d’apporter  la  robe  que  vous 
devez  mettre  ce  foir  elle  efb  charmante  , toutes  les 
femmes  en  feront  jaloufes  , &....  Mais  qu  avez  vous  ?.. 
Cet  air  trifte...; 

Mad.  DE  F L O R V I L L Ei  opprej/'ée^ 

As-tu  vu  Morifieur  de  Florville? 

Lisette. 

Il  vient  de  fôrtir  avec  le  pere  Candor  & les  cn"< 
fans  ; il  avoit  l’air  fort  fatisfait. 

Mad.  deFlorville. 

Il  ne  foup'e  pas  ici. 

Lisette.  v , 

Et  cette  fête  que  vous  donnez  pour  célébrer  foiî 
retour  , & à laquelle  vous  avez  invité  tant  de 

monde! 

Mad.  DE  F L O R V I L L E. 

Il  n’y  fera  point  : rien  n’a  pu  l’arrêter  -,  il  a pro- 
mis d’ailer  fouper  a Paris  avec  uné  jeune  femme  , ôc»*» 

Lisette,  vivement. 

Avec  une  jeune  femme’?...  Et  c’eft  lui-même  qui 

tous  La  dit  ?... 

Mad.  DE  FLORVIELE* 

Lui- même. 


44,  LES  DANGERS  DÈ  L’AfeSENCÈj 

. . ' ■ Lisette. 

Voilà  ce  qui  s’appellc‘  être  sûr  de  la  façon  de 
penfer  de  fon  époufe*..  Ne  plaifantez-vous  point? 

Mad. , D E F L O R V I L L E , uvec  douleur. 

Je  n’en  ai  nulle  envie.  J * 

Lise  t t e. 

Vous  a-t-il  dit  aulîi  Ton  nom,  fa  demeure  L . . 

C’eft  apparemment  quelque  femme  qu’il  a connu  â 
Sainr-Domingue , & qui  aura  palTé  en  France  dans 
le  même  vaifîèau  que  lui. 

Mad.  DE  Florville. 

Dans  le  même  vaiifeau  , dis  tu  ? Mais..,  en  effet 
cela  me  paroît  plus  vraifemblable  que  ce  qu’il  m’ 
dit  : il  m’a  cache  Ton  nom  & fa  demeure  , de  s’eff 
contenté  de  me  dire  qu’elle  logeoit  dans  un  quartier 
retiré,  ' ^ 

Lisette. 

C’eft  tout  fimple  y comme  toutes  lés  femmes  hoii- 
nêtes. 

JMad.  DE  Fjlorville, 

Sérieufement  J Lifette  , tu  penfes  ?... 

Lisette. 

Moi  y Madame  y je  ne  penfe  rien. 

Mad.  D E F L O R V i L L E. 

Tu  peux  parler.  J’ai  toujours  aimé  & eflimé  Mon- 
Feur  de  Florville  ; mais  je  n’ai  jamais  eu  la  folie  de 
concevoir  la  moindre  jaloufîc.... 

, Lisette. 

Cefl  fort  bien  fait  ; ainF  ce  fouper  , ce  rendez-'’ 
vous  ?... 

Mad.  DE  Florville» 

Ce  rendez-vous , Lifette  1 

Lisette; 

Que  voulez-vous  penfer  de  ce  refus  ? ^ 

Mad.  deFlorville; 

Il  prétend  que  c’ell  une  affaire  très-prefféc , qù’i! 
à donné  fa  parole.... 

Lisette. 

Il  n’y  a point  d’affaire , point  de  parole  qui  tienne; 

Je 


PI  V* 


CÔMÊ'DIÉ; 

Jevou^rois  bien  qoe  mon  marr,  (fi  j'eriavoisun, 
s entend  ) tn  objetSlat  , pour  i’abfén  ter  ,■  fiprès  un 
voyage  de  deux  ans , qu’il  a des  affaires-,  des  foupefs' , 
.&,Ie  meme  pur  fur-tout  oû  faurois  pris  la  peine 
dinvitcr  ma  fociété  à une  fêté.queqe  donneroi^sex- 
pies  pour  lui...;  Je  le  voudrois....  II  ircir , peur-êcre 
comme  voire  infidèle  , mais  je  r.e  le  iui  pardonnerois 

^ Aîad.  D E Fl  orville^  dve^c  dçuleuf,  , ^ 

^ Xu  m ouvres  les  yeux.  Je  n orois.  me  livrera  mes 
oupçoiis  y mais  je  commence  a croire  quJis  n’étüicnc 
que  trop  bien  fondés. 

Lisette.  ' - 

Vous  pleurez  , je  crois....  J’efpcfe  que  c’eft  dé 

Mad.  D P jF  L P B y I L L E, 

Comptes  - tu  pour  rien  la  honte  fie  me  voir  dé- 
daignée } Songe  que  cela  peut  le  favoir  dans  le  mon- 
de....  Ah  1 ma  chere  Lifette  , aide-moi  à me  con- 
vaincre de  la  perfidie  de  Monfieur  de  Florvilie  .'  Fin- 
Certitude  ed  dérefpérjante. 

Lisette; 

Voyons....  Comment  nous  y prendrons-nous  I 
Aïad.  DE  FlorvillEj  avec  chaleur^ 

Ne  pourroisîu  pas  engager  la  Fleur,  comme  fi 
cela  venoit  de  roi  ,J  pfenare  un  cheval,  à fuivre 
de  l^oin  Fa  voiture  ^ & à shnformer  du  nom  de  ia 
perFonne  chez  laquelle  il  le  verra  deFcendre  1 

Lisette. 

Je  Ferai  tout  pour  vous  obliger.  Soyez  tranauilîe  : 
vous  connoiiFez  l’intelligence  de  la  Fleur  : avant  mL 
nuit  nous  aurons  de  Fes  nouvelles. 

Aîad.  DE  F L O K V I L L e; 

J’y  compte. 

Lisette. 

Vous , bannifTez  le  chagrin  & ne  Fongez  qu’avoul 
dilFiper. 

Aîad.  DE  F L O R V I £ L e; 

Quant  à mon  père  & a mes  en  fans...; 

D 


. 


y 


icï  LES  E)ANGERS  DE  L’ABSENCE^ 

: - Lisette. 

Laiflez-rnoi  faire , ils  feront  tous  trois  couchés  à 
la  chute  du  jour, 

Mad.  deFlqrville,  à fart , avec  douleur. 
Ah  ! Monfieur  de  Florvilie  ! 

, Lisette* 

Oui  , je  fais  ‘qifil  eft  dur  de  fe  voir  trahie  , à 
votre  âge  fur-tout.  Allons  , contraignez-vous  juf- 
qu’à  ce  qu’il  foit  parti;  & ce  foir  , la  compagnie  , 
le  fouper  , le  bal , achèveront  de  vous  diiliper. 

Mad.  DE  FlorviLlEj^/z fortant. 

Tu  me  réponds  de  la  Fleur  ? 

. 1.  I s E T X E . 

11  le  fuivra  , foyez  en  sûre.  ( Seule  , en  s^eti  allant'). 
Pourquoi  brûle-t-on  de  favoir  ce  qu*on  devroit  tou* 
jours  vouloir  ignorer. 


Fin  du'  premier  Acte. 


/ 
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COMÉDIE. 


ACTE  U. 


Le  Théâtre  repréfente  une  ckamlre  meublée 

menu  au  fond  & dans  les  angles  • a droite  6-  ^ 
gjuche  , font  deux  portes  , qui  Jont  cel  ts  ^ 
chambres  à coucher  des  enf ans  : a gauche  J 
devant , ed  la  porte  de  la  chambre  du 
L-s  Aâeurs  entrent  à droite,  U y a une  table  J ur 

devant  du  théâtre,  ^ r ' 

■Ja  lev'r  de  la  toile . la  enfant  foupent  a ^ 

table , pi'acee  au  fond  du  theatre.  Lifette  <"/  P 
d eux  , un  Domejlique  les  fert. 


SCENE  P R EM  I E RE, 

AÜGUS  TE  ET  JULIE  , /oa;>ûnf  , LISLLTE  , un 

DOMESTIQUE; 

La.  fleur  entre  un  infiant  après  le  lever  de  la  toile. 
Lisette  , fur  lavant-fcene  avec  la  Fleur. 

^^OmmeNT  ! tu  n’as  pas  fuivi  Monfieur  de 
Fiorville  ^ 

L A F L E U R.  . - . 

Il  V a plus  d’une  demi-heure  qu’il  eft  parti  ; il  lai- 
foit  Lcore  jour  ; & Ambroife  , qui  etou  derrieie  la 

voiture  , auroit  pu  m’appercevoir. 

Lisette. 

Que  va  dire  Madame  l 

L A F L E U R. 

Tl 

Ion  té 

M'oXùr'de  F!o;;jiir:|ùr‘a'éÏ6pen  boa^ic-  fon^ne 

.m’auroit  peut-être  fait  courir  tout  Par^ , S.  cetott  une 


îS;  ^ LES  DANGERS  DE  L’ABSENCE , 

aerTabkmln^  ’ Ch pouvons  J 'employer 

iChaX’.Ssr^'^"'  ""  dLs 

feras  itf  rontreX^W'- 
caufer.  J'a,  bien  des  chofes  à te  dire 

Allons,  "4Ic£Sous. 

npirpX‘^fonune?n 

sVe  x:- o.j 

un  düience  , va  rentrer  en  crédit  • tir  r,  , 

croîs  nous  quitterons  le  fervice  Où  Ls^  - ? “* 

Pages  -les  valets  Oi  r i T’  ^“-.'es  martres  font 
Lifette  j ‘ ^ ^ mifcrables  , qu’en  penfes  - tu  , 

voilà  XnruVX?'‘''’V  T"  > 

plus  de  grands  dîners.  ' ^ ® 1^“  > P us  de  bal, 

{--„r'  - LA  Fl  EUR. 

'“Onicqueinment  plus  de  orofits  Si  tec  ' 

s"e'=s  .™S,”.7:?z 

L I s E T*  'T  E * 

/ÿu-  p«“ 

font  des  Cihec  ^ '‘PP^”^  P"  chiffons  , qui 

trTs  frtis  t ""r""  ’ **  encore 

très  trais  , toutes  les  fwifes  qui  fervent  à I-, 

^ > n qui  nont  de  valeu'*  no  i.irai.r 

J0.bl„  „„,  fon'3.  ..a,,”"/",;  " " t'«»»  « 

nu  ( s ^ ^ s E T T £. 

^ U , fu  exagérés. 

T • , , ^ La  Fleur. 

i 01 , de  la  lîpre  , moi  de  1 efprit  ; ajoute  à cela  un 


/ 


;;COMÉDIE.  i» 

peu  d^argent  ; voilà  de  quoi  parv^rûr  aux  plus  grandes 
places. 

. , L I s E T T E.  : J 

O ui  5 mais  la  naiiTâncc. . . . ^ 

La  Fleur. 

Eh  bien  ! nous  l’acheterons  ^5  & l’o’n  n’aura  plus 
rien  à nous  reprocher,.  Quelle  perfpcdiive  agréable  I 
^e  m’en  réjouis  {llépoute), 

L I tS  e T T e. 

Qu’as-tu  5 - ‘ 

La  F l e u r , épouvanté. 

Ah  ciel  I je  crois  entendre  Madari^e...  -Que  dire! 
que  faire  i 

Lisette^  regardante 

C’efl  elle  - même.  Ne  perdons  pas*la  tcte.  Dis 
comme  moi. 

L À Fl  EUR.  . - . 

S’il  faut  mentir  5 je  fuis  ton  homme. 

Lisette. 

Feins  d’arriver...  l’air  fatigué  , harraiTé. 

L A F L E U R . ^ 

Comment  cela  ? ^ 

Lisette. 

Bon. — Paix.  — Elle  entre. 


SCENE  71 


Les  PrécédenS  , Mad.  de  FLORVILLE  3 

très  - parée. 

Mad.  DE  Florvîlle. 

O M M E N T ! ces  en  fans  ne  font  pas  encore 
couchés  ? « 

Lisette, 

Madame. . . j’allois... , 

--  . à.  » 


LES  DANGERS  DE  L’ABSENCE  , 

Mad.  D E Fl  o R Vr  L L E. 

Ah  î Liferte  , tu  ne  peux  concevoir  ce  que  je 
fouftre  : j’ai  voulu  jouer  : à chaque  inftant  je  faifois^ 
de  fautes.  Si  tu  avois  vu  mon  embarras  , quand  on 
m’a  demandé  où  étoir  M.  de  Florville,;. ..  Comment  i 
vous  voilà,  la  Fleur  ? ‘ . 

L A F L E U R , emharrajfé* 

Oui  , Madame...  me  voilà. 

L I SE  T T E. 

II  arrive  à Tinflant. 

Mad.  DE  • O R V T L L E ^ ^Vivement. 

Eh  bien!  ra\«.  z-vous  fuivi  ? L’avez-voMS  vu  entrer? 
Où  ? Comment  fe  nomme-t-elIe  ? 

L A F L E U E. 

Madame,.., 

Lisette. 

Il  ma  dit...  qu’il  lavoit  fuivi  d’auffi  loin  qu’il 
avoit  pu...  pour  qu’Ambroife... 

Mad.  DE  Florville. 

Eh  bien  ! où  eft- il  defcendu  ? 

La  Fleur, 

Dans....  dans  une  rue  , Madame. 

Mad.  DE  Florville. 

J’entends  bien  ; mais  comment  fe  nomme- t-elle  î 

La  Fleur. 

Madame...  c’eff  dans  le  fauxbourg  St.  Germain  , 
voilà  ce  dont  je  fuis  sur. 

?vîad.  DE  Florville. 

Ce  n efi:  pas  cela  que  je  vous  demande  , comment 
fe  nomme-t-elle? 

La  Fleur. 

Elle  fe  nomme,... 

Mad.  DE  F L O R V I L L Eé 

Quel  eft  Ton  état  ? 

L a F L E U R. 

Vous  confondez  , Madame  , je  ne  fais  ni  fon  nom> 
ni  fon  état. 


G O M Ê D I E*  . j* 

Mad.  DE  Florville* 

Pourquoi  avez-vous  donc  fuivi  Moniîeur  de  Flor- 
vdle  ? 

Lisette  j embarrajfée. 

Il  dit...  qu’auflî-tôc  que  Monfieitr  eft  entré  dans  la 
maifon.....  Ambroife  eft  refté  fur  la  .porte. 

Mad.  DE  Florville. 
Ambroife!...  le  fcélérat  !...  Protéger  les  intrigués 

de  fon  maître  ! — 11  eft  refté  , dttes-vous  , fur  la 

» 

porte?... 

V ;La  F L E UR.  t 

Oui,  Madame...  (ur  la  porte  de  rhèteî. 

: - - Mad.  deFlorv  i l le. 

De  rhôtel  ?tefi  donc  une perfonne  comme  il  faut? 

^ "L  a F L E U R. 

Mais...  oui...  Je  n’en  fais  rien  , Madame. 

Mad.  DE  Florvil  le. 

Vous  êtes  un  fot...  Quelle  perfplexite  !... 
hoîtriez-vous  la  maifon  , ou  l’hôtel  ou  il  elt;  del- 

cendu  ? ^ , , 

' L I s E 't  T È . 

Oh  î oui.  Madame...  demain  , lî  vour  voulez.... 
Mad.  DE  Florville,  avec  chaleur. 

- Demain , Lifette  î...  Ce  foir  , à Pinftant.  --  Prenez 
un  cheval  , retournez  dans  la  rue  ou  vous  lavez  vu 
defcendre;  attendez  qu’il  foitforti  ; informez-vous 
du  nom  , de  l’état , du  pays  de  la  Dame...  Voila  ma 
bourfe  , partagez  avec  les  domeftiques  de  la  mailon, 

& ne  revenez  que  bien  inftruit. 

LaFleur.væ  pour  foreir  & revient. 
Mais...  Madame , fi... 

Mad.  DE  Florville. 

Quoi  ! ciue  voulez-vous  encore  ? 

La  Fleur. 

Si....  Monfîeur.... 

Mad.  deFlorville. 

Eh  bien  î 

La  F L E U R. 

Nefortoit  pas  de  rhôtel. 


fl  LES  E)ANGERS  DE  L^ABSENCE , 

- ' r f Mad.  i)  È F L O R v'^i  L L E.  ' 

S il  ne  fortoit  pas  I...  Il  fcmble  qiEil  fé  plaiTe  à me 
dcferpcrer.  -“Allez  Sc  ne  paroiiîez  devant  moi  qu’avec 
des  renFeignemens  certains. 

LaF  LEU  R y én  fartante  . 

Allons...  ( regardant  la  bourfe  ) ; i excellent  métier  ! 
on  paie  jufqu’à  nos  menfonges.  ( ïlfort 


Mad 


S C E N E l î I. 


. DE  F L O R V I L^L  E , 1 S E T T E 

il;  J'  i t 

JULIE  ET  AUGUSTE,  i 

, Mad.  DE  E L O K V I L L E ; s'affeyanti 


ri 


H ! LîTette  j fuîs-jc  aïTez  humiliée  ! ‘ ' ' ' 

T^/r  , ^ ^ ^ ^ s T -E  > for  tant  de  table. 

Aiü  bonne  , nous  avons  foupé.  , , ^ ^ 

r,  . „ D E Fl  o’k  V I l'  l e.  ' 

’ Monheur.  Ne  vbyéz-vbu^  pas  que 
votre  bonne  efè  avec  moi?  ’ ^ ^ 

: Julie,  venant  fur  V avant  -fcène. 

clîPgrin  , maman  ? 

< Florville,  avec  itn  patience. 

1 allez- vous,  petite  lotte....  Pourquoi  ne  les  avoir 
pas  couches  ? . 

Lisette.  . 

J’allois  les  fonir  de'  table  quand.  la  Fleur  eft  ar-' 

rive  ; )e  ies  coucherai  auffiiôi  que  vous  aurez  rejoint 
votre  lociçic.  ^ 

A U G U s T Ê.  • : 

Vou!ez-vous  pernietîre  que  nous  allions  embralTer 
nou'c  grand  papa  avant  de  nous  coucher  ? 

Mad.  DE  F L O R V I L.L  E. 

Non  , Monheur  , votre  Bonne  n’a  pas  le  tems 

d’attendre 


J 


COMÉDIE.  * ' JJ 

d’attendre  votre  commodité...  ( ). Le  parjure  i 

J U L I E. 

Vous  pleurez^  mamàn. 

Mad.  DÊ  Flokville  , avec  humeur  & confusion» 
Taifez-vous  , vous  dis-je  ^ vous  n’ouvrez  la  bou- 
che que  pour  dire  des  fotrifes.  ^ 

A U G U s TE,  bas  à Julie. 

Tais-toi  donc.  Eli- ce  que  tu  ne  vois  pas  que  maman 
,a  de  1 humeur  ? 

Alad.  DE  FLOKViLLE,y^  levant  avec  précipitation  ^ 
• & ejfuyant  f es  larmes. 

J’entends  du  bruit.  Je  crains  de  paroître  ,tant  je  fuis 
itée. 

- ' Lisette. 


Remettez- vous.  Ceil:  le'père  Candof  qui  va  fe  cou- 
cher. 


SCENE  IV. 

LesPkécédens,  lePere  CANDOR^ 
un  bougeoir  à la  main. 


Mad.  DE  F L O R V I L L E , avec  étonnement . 

C^O  M M E NT  i mon  père , il  y a une  heure  quhî 
fait  nuit...  Je  croyois  que  vous  repofiez. 

Le  P e r e Candor. 

Je  me  fuis  amufé  à voir  les  préparatifs  du  bal  Sc 
du  feu  d’artîiice. 

Auguste  ET  Julie,  gaiement. 

Un  feu  d’artifice?  Efi:-  ce  que  nous  ne  le  verrons  pas^ 
maman  ? 

Mâd.  DE  Florville. 

Lifette , couchez- les.  ( Au  père  Candor  }.  Pourquoi 
parler  de  cela  devant  les  enfans  B ( Lifette  amène  lej 
enfuns  au  fond,  du  théâtre  ^ & défait  leur  coifure  ). 

E 


54  LES  DANGERS  DE  L’ABSENCE, 

Le  P E R E C A N D O K.  ' 

Et  VOUS,  ma  fille  , pourquoi  les  priver  d’un  plaifîr 
qu’il  vous  coûte  fi  peu  de  leur  procurer  ? 

Mad.  deFlorville. 

Je  fuis  afTez  raifonnable  pour  gouverner  feule  mes 
enfans,  ^ je  fuis  étonnée  , mon  père.... 

Le  Pere  Candor. 

Point  d humeur.  Je  vous  cherchois  pour  vous  dire 
que  la  compagnie  étoit  inquiète  de  vous. 

Mad.  DE  Florville  , avec  "peine  G’  étonnement , 
Eft-ce  que  quelqu’un  vous  a parlé  ? 

LePere  Candor.  r 
Oui.  Une  jeune  dame  , très- brillante  , s’efl  adreffée 
à moi , & m’a  dit  : mon  ami , favez-vous  ce  qu’eft  de- 
venue Madame  deFlorville?...  Je  lui  ai  répondu  , 
afîéz  indifféremment , que  je  n’en  favois  rien.  Peut- 
être  m’a-t-elle  pris  pour  un  de  vos  domefliques  ; la 
méprife  efi  pardonnable. 

Mad.  DE  Florville,  émue. 

Mon  père!.... 

^ LePereCaîIdor. 

Elle  n efl  pas  obligée  de  lavoir  que  la  bure  couvre 
celui  qui  vous  donna  le  jour  , mais  elle  ne  doit  pas 
ignorer  que  1 habit  le  plus  fimple  couvre  fouvenc 
Fhommele  plus  vertueux.  ( Avec  douleur.)  Adieu  , ma 
hile  , demandez  au  Ciel  de  n’être  jamais  méprifée  par 
vos  enfans , car  c elf  la  plus  grande  des  humiliations. 
— Bon  foir  mes  enfans  , aimez  bien  votre  mère  , de 
le  Ciel  vous  bénira.  ( Il  entre  dans  fa  chambre.  ) 


. SCENE  V. 


Les  Précédens  , hormis  Le  Pere  CANDOR. 
Auguste,  ü Lifette, 

^\'^A  Bonne  , qu  eh-ee  qu  il  a notre  bon  papa  ? 
On  diroit  qu’il  pleure.  ^ ^ 


COMÉDIE. 


'5r 


Mad.  deFlob-Ville. 

Je  ne  puis  rerpirer. 

J U L I E , entreprit  dans  fa  chambra* 

Bon  , foir  maman. 

^ • ü 


Auguste,  de  même. 


Bon  foir  , ma  petite  maman. 

Mad.  DE  Florville,  très-emue, 

LiFette  , as-tu  enténdu  mon  pere  î 


Lisette. 


Non;  mais  qu’avez- vous  ? vous  pleurez,  je  crois... 
Que  vous  a-t-il  dit  ? Quelque  dî6ton  , quelque  vieille 
fcntence?  Allons,  allons  , féchez  vos  larmes  & a lez 
rejoindre  la  compagnie  , un  vingt-un  fera  oublier  tout 
cela.  Pauvres  femmes  1 comme  nous  fommes  toibles  . 
comme  un  rien  nous  émeut  ! parce  qu’on  a unmere 
Sc  des  enfans  , faut-il  renoncer  à tout  plaint*  ? Non  , 
chaque  âge  a les  hens  , la  vieillelTe  aime  :a  tranquil- 
lité , l’enfance  , le  tumulte  , Sc  votre  âge,  la  parure  , 
le  jeu  , la  fociété.  Rentrez  , crpyez-moi , & ne  lon- 
gez ni  à la  per hdie  de  votre  epoux , ni  aux  rroias 
raifonnemens  du  père  Candor. 


Mad.  DE  Florville. 


Lifette  . vous  vous  oubliez*..  Allons , je  yais  tacher 
de  me  difliper.car  depuis  que  Monficur  de  Fiorviile 
efl  ici  , je  n’ai  eu  de  moment  agréable  que  celui  de 
fon  arrivée.  ( Elle  fort  ),  ' 


SCENE  VI, 

Lisette,  feule f 


pauvre  maîîrelTe  ! on  diroit  pref^up  quelle 
pO  iflloufe...  ialoufe  de  fon  époux  ! c’ell  bien  vouloir 


- v'oix  ).  Augüfte.  — Julie,  r—  Ils  dorment 
c’eh  bon.  Allons  voir  ce  que  la  Fieuî-*  4^*^ 
{ Elle  emporte  la  bougie  }. 


venu.  { 


J 
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S C E N E V 1 1. 

Le  Théâtre  eft  très-f ombre, 

auguste  et  JULIE. 

A U G U s T E , entrouvrant  la  forte  de  fa  chambre, 

JEï^^le  eft  fortie...  Allons,  ma  fœur.  '• 

-r  ^ ^ ^ ent réouvrant  la  fienne, 

lu  es  bien  fur  que  ma  bonne,., 

Auguste,  J demi-voîx. 

Oui,  el  e a emporté  la  lumière  , elle  ne  penfe  plus 

nanr''  n r*  P®'"'"  §«"<1 

en  tâtonnant 

au  cote  de  la  porte  ), 

rs  , Julie.  ' 

De  quel  côté  ? 

Auguste.  ' % 

A ta  droite....  Viens  donc. 

JuilE  , ( prenant -Aug-ujle  par  le  bas  de  fon  habit  ). 

frifte  T • '*  bien 

trille  quand  ,1  ell  entré  dans  fa  chambre  ; je  crains 

bien  qu  il  ne  veuille  pas  jouer  ce  foir. 

A U G U'S  T E. 

Oh  que  fi  : il  ell  lï  bon  '(Arrivant  d la  pont).. 
Attends.  je  crois  que  j'y  fuis.  ( IL  frappe  douac^ 
ment  ).  Mon  bon  papa,  mon  bon  papa. 

LePere  Candor,  dans  Ya  chambre. 

Un  mitant  , y^n  inftanr  , mes  enfans. 

' ü.  1 ^ ^ ^ ^ ^ ^ i gaiement, 

C eft  bon.  Entends- ru  , il  va  venir. 

. Julie, 

- Le  bon  papa  I ça  me  fait  bien  de  la  peine  quand 
Ji^aman  Im  parie  durement.  ^ 

Auguste. 

Et  a moi  donc»  ToLU-àTEeure  quand  il  nous  a 


m IL  1 IL. 


dit  : bon  foîr , mes  enfans  j les  larmes  me  font  ve- 
, nues  aux  yeux  -,  j’allois  pleurer  , mais  je  me  fuis  retenu, 
j parce  que  maman  étoic  là.  ( Il  écoute  ).  Mais...  oui... 
j je  l’entends. 


SCENE  viii. 

Le  Pere  CANDOR  , JULIE , AUGUSTE. 

I Le  Pere  Candor  , un  baugeoir  d'une  main  , G- 
des  cartes  & une  bourfe  de  Vautre. 

; H bien  i mes  enfans,  vous  venez  donc  chercher 

votre  revanche  ? Je  vous  ai  gaené  hier  au  foir  bien 

*1  1 O O 

-de  idiX^Qïïi,  { Julie  range  la  table  ). 

Auguste. 

i Oui  mais  c’efl  égal  , quand  nous  n’en  avons  plus  , 

J tu  nous  en, donnes. 

!'  LePereCandor. 

Et  fl  vous  me  faites  banqueroute?  Si  Prenez 
L garde  de  vous  faire  mai.  — Si  vous  ne  me  partez  pas  i 

Julie. 

I Si  nous  ne  te  payons  pas....  Eh  bien  ! tu  t en  conu)- 
t leras  , parce  que  tu  n’es  pas  avare  , toi.  — ■ Auguiic, 
j apporte  ie  fauteuil  pour  mon  bon  papa, 
h Auguste,  mettant  le  fauteuil  près  de  la  table.^ 
j Tiens  afiieds  toi  , tu'^dois  être  las,  car  nous  t a- 
; vous  bien  fait  courir  ce  matin. 
iJi  Le. P ERE  Candor,  s^affeyant. 

f II  eic  vrai  , mais  cela  me  fait  du  bien.  — ^ Tenez  , 

; je  n’ai  rien  oublié  , voilà  les  cartes  , & voilà  notre 
1;  petite  fortune. — Julie  , voilà  ton  argent  ; Augulie, 
^ voilà  le  tien  5 & voilà  le  mien.  Je  vais  diftribuer  les 
j cartes.  Coupe  , Julie  , tu  me  porteras  bonheur.  ( Elle 
I;  coupe.  ) Allons  mes  enfans  , mettons  au  jeu  I ( Ils 
mettent  au  jeu). 

Auguste,  pendant  qu  il  diftribue  les  cartes. 

I C’efl:  un  joli  jeu  que  la  baiaiiie , je  l’aime  bien 
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mieux  que  celui  que  maman  joue  avec  MonEeur 
DorvaL 

Julie. 

Elle  I appelle  le  piquet  ; je  n’y  ' comprends  rien. 

Auguste. 

Elle  fe  fâche  toujours  quand  elle  joue  ce  jeu  là  , & 
nous,  nous  rions  toujours  ' quand  nous  jouons  le 
notre,  ainE  c efl:  le  nôtre  qui  vaut  mieux. 

Le  Pere  Candor,  rcmia-ffant  fes  carte  t. 

Vous  avez  raifon  ,'mes  enfans  , ne  regardez  jamais 
le  jeu  que  comme  un  amufement.  Si  vous  aviez  eu 
^ un  feul  inftant  d humeur  en  jouant  avec  moi , j ’aurois 
quitté  le  jeu  tout  de  fuite. 

Auguste,  jouant. 

DeThumeur  ? Et  pourquoi  ? — RamaEe  tes  cartes, 
-ma  foeur.  — Que  je  perde, que  je  gagne,  c’eE:  toujours 
ton  argent.  — Bataille.  ^ Et  puis  , nous  ne  jouons 
que  pour  le  plaihr  d’être  avec  notre  bon  papa,  — A 
toi,  Julie.  . 

Julie,  jouant. 

As  de  carreau  ; c’eft  pour  moi. 

Le  Pere  Candor. 

Mes  enfans , quand  je  ne  ferai  plus  ici , jouerez- 
vous  enfemble  le  foir  ? 

Auguste. 

EE- ce  qu’on  peut  jouer  fans  lumière  ? — Ah  ? ba- 
taille de  Rois.  --  Et  d’ailleurs  , quand  nous  en  au- 
rions , nous  n’oferions  pas  jouer  leuls  , parce  que  E 

maman  nous  furprenoit 

LePereCandor. 

Et  ü elle  vous  furprenoit  à'  préfent  î 

Auguste. 

Nous  en  ferions  bien  fâchés  j mais  malgré  cela  , 
nous  favons  bien  que  nous  ne  pouvons  pas  faire  de 
mal  quand  nous  fomrhes  avec  toi. 

Le  Pere  Candor, 

Votre  maman  ne  vous  fait  coucher  de  bonne  heure 
que  parce  qu’elle  croit  que  cela  vous  fait  du  bien, 
& moi  je  ne  confens  à jouer  tous  les  foiis  avec  vous. 
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que  parce  que  je  fais  que  vous  ne  vous  endormez  pas 
de  bon  cœur  quand  je  ne  vous  ai  pas  embraifés.  — Roi 
de  pique. 

J ü LIE* 

. Prends,  Augufie.  > 

Auguste. 


Oh  ! ça  c’eft  vrai,  & puis,  eft  - ce  que  tu  crois 
que  nous  nous  coucherions  fi  tranquillement,  fans 
î’cfpérance  de  nous  amufer  avec  toi  quand  ma  Bonne 
eft  fortie  2 --  Joue  donc  , ma  fœur.  — Demande  a 
Julie  , nous  ne  fommes  fages  que  depuis  que  tu  es  ici. 

Julie. 

Oh  oui  ! <3c  fi  tu  veux  que  nous  foyons  toujours 
fag  es , il  faut  y refter  toujours.  {Elle  Vembr^'Jf^)* 
Le  Pere  Candor,  à part. 

Les  charmans  enfans  ! Quel  cœur  ! PuifTent-t-JIs 
n’être  jamais  corrompus  par  les  mœurs  du  fiecle  1 
FuifTe  leur  mère.... 

Auguste. 


Tu  pleures  , mon  bon  papa. 

Le  Pere  Candor. 

C’eft  de  plaifir  , c’ell  de  tendreffe.  ( A part  ).  Leur 
amour  peur  feul  me  faire  fupporter  rindifférence  de 
ma  hile.  --  Oui  , fans  vous  , mes  enfans  , je  mourrois 
de  douleur.  ( Augujle pleure  £ attendrijjement). 


I 


SCENE  IX. 


Les  PRécÉDFNs  , M.  deFLORVILLE, 
AMBROISE  , tenant  un  panier  couvert. 

M.  D E F L O R V I L L E , bas. 

Xls  enfembîe;  cachons-nous  de  ce  coté.  Pex» 

fonne  ne  nous  a vus,  je  penfe? 

Amb  roise,  pofant  le  panier. 

Non.Monheur. 
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M.  deFlorville. 

Ecoutons.  Ils  nerae  cfoient  pas  Ci  près.  ( Ils  rejient\ 
au  fonds  ).  ^ 

Le  Pere  Candor.  î 

Qu  as- tu  Auguile  2 Allons  mon  enfant  , fonge  à ; 
ton  jeu.  ' J 

Auguste^  pleurant  & relevant  Us  cartes. 

Je  prends.  --  Oh  ! tu  croîs,  parce  que  je  fuis  jeune 
que  je  ne  vois  pas  ce  qui  te  fait  de  la  peine...  Avant-  ; 
hier  , quand  je  t ai  rencontré  derrière  la  petite  char-  ; 
mille  , tu  as  cru  que  j’arrivois  ; tu  as  cru  , parce  que 
j avois  les  yeux  rouges  , que  maman  m’avoit  grondé... 

Le  Pere  Candor.  ému. 

Eh  bien  ? 

Auguste. 

Eh  bien.  Il  y avoir  un  quart* d’heure  que  je  te  voyois 
fans  être  vu  ; li  y avoir  un  quarc-dlieure  que  ^e  pleur 
rois  de  te  voir  pleurer. 

Le  Pere  Candor,  vivement,  \ 

Mon  enfant  , je  pîeurois  , parce  que.... 

Auguste.  j 

Oh  ! j ai  tout  entendu....  J’aime  maman  , mais  je 
Èaimerais  bien  davantage  ii  elle  c ’aimoit  autant  que 
nous.  ^ 

Le  Pere  Candor,  vivement,  \ 

Elle  m’aime  mes  enfans,  elle  m’aime,  j’en  fuis  silr. 

Auguste.  ■ 

^ ^"Eiens , mon  papa  , qui  n efb  pas  ton  fiJs  , qui  a, 
été  abfenc  pendant  deux  ans,  t’a  fait  plus  de  careiles,  ' 
à fon.  arrivée  , que  maman  depuis  quinze  jours  que 
tu  es  ici , auifi  je  l’aime  de  tout  mon  cœur.  ^ 

M.  DE  F L O R V I L L E , toujours  dans  le  fond»  j 
Que  ne  les  entendez-vous  , ma  femme  t 
Le  Pere  Candor. 

" Les  pa.uvres  enfans.  ( regardant  à fa  montre  d^ar^  i 
.$ent  ),  Comment  I il  efl  près  de  neuf  heures  ! nous 
avons  caufe  plus  long-teros  qu’à  l’ordinaire.  ( Us  fe 
lèvent).  ' 


COMÉDIE.  . ' 

■M,  DE  F L.O  R V I L L E , à.  Jmhroife. 

Il  eft  tems  de  paroître. 

Le  Pere  Candor. 

J’entends  du  bruit. 

M.  DE  F L O R V I L L E , ÆVÆTZf  ÆTZr. 

Ne  craignez  rien  , mon  père  , Cicft  moi , c’eH  Am^ 
broife. 

Le  Pere  Candor  , avec  étonnement. 

Monfieur  de  Florvilie  Vous  nous  furprenez.. 
J’efpère  que  vous  ne  me  ferez  pas  un  crime... 

A ü G U s T E , vivement. 

Mon  papa,  c’eft  nous  qui  avons  été  le  réveiller 

ce  n'ell:  pas  fa  faute.... 

M.  D E F L O R V I L L E. 

Augufte  , vous  oubliez  que  votre  grand  papa  n’a 
pas  befoin  de  fe  juftifer  vis  à vis  de  moi. 

Le  Pere  Candor. 

Vous  avez  refté  peu  de  tems  à Paris  , par  quel  ba- 
fard  ?... 

M.  DE  Florvïlle. 

Je  n’y  fuis  point  allé  j je  vous  expliquerai  cela  J 
mais,  avant  tout  , nous  allons  goûter  enfemblc  d’un 
petit  fou  per  qu’Ambroilè  a apporté.  {Ambroije  & les 
enfans  arrangent  le  petit  couvert^  ). 

Auguste  et  Julie,  enfemble  paiement. 

Un  fouper  i 

Le  Pere  Candor. 

Je  ne  comprends  pas....  Ma  fille  fait  donc  ?... 

M.  DE  Florvïlle. 

On  ne  fait  rien.  Vous  voilà  tout  interdit.'  Efl-il 
doncf  étonnant  de  voir  un  père,  qui  aime  Tes  enians , 
préférer  un  petit  fouper  de  famille  à un  grand  repas 
d’étrangers  ? Allons , allons  , mes  amis.  - ( Us  aident 
tous  à mettre  le  petit  couvert  ). 

' Julie. 

* 

Et  maman  ? 

M.  DE  Florvïlle,  à part. 

Elle  m’embarralTe.  ( Uant  ).  Quelques  affaires.... 
Alfeyons-nous,  mon  père  , affeyez^  vous , mes  enfans  3 

F 
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VOUS  avez  foupe;  mais  n’importe,  vous  vous  (touche- 
rez un  peu  plus  tard  ; & puis  , il  n’efi:  pas  tous 
les  jours  fête.  Te  fens  - tu  un  peu  d’appétit  , Au- 
gufte  î- 

A U G U s T E. 

Oh  I que  oui , mon  papa  ; Sc  puis  le  pîaifîr.... 

M.  deFlorville. 

Julie  a l’air  toute  interdite.  — Ambroife  , donne  à 
boire  à mon  père^ 

Auguste. 

Mon  papa,  nous  allons  boire  à votre  retour.  Al- 
lons , ma  fœur.  ( Ils  trinquent  ). 

M.  DE  Florville. 

Mes  amis  , il  y a long-tems  que  je  n’ai  eu  ce 
.plaiFr  ; mais  j’efpère  le  renouveller  fouvent.  ( Après 
avoir  bu  ).  A propos , vous  favez  que  j’ai  été  chercher 
de  l’argent  à l’Amérique  ; je  fuis  riche  à préfent , & 
je  me  retiens  pour  jouer  tous  les  foirs  à la  bataille 
avec  vous. 

Auguste,  la  bouche  pleine. 

Vous  prêterez  donc  de  l’argent  à mon  bon  papa  car 
il  n’eh:  pas  riche  , lui. 

M.  deFlorville. 

Ton  bon  papa  fait  bien  que'l’argcnt  que  j’ai  luî 
appartient,  {Au  père  Candor  ).  Mais,  vous  ne  maiwez 
pas;  vous  avez  Fair  inquiet..  . ^ 

LePere  Candor. 

Non  , c’efi:  que.... 

M.  DE  Florville,  bas  , 'au  père  Candor» 

- Je  ne  fuis  pas  plus  tranquille  que  vous;  mais 
celle  qui  caufe  nos  peines  nous  en  dédommagera  peut- 
être  un  jour. 

A M B R O I)S  E. 

^ MouFeur  , j’entends  du  bruit.  ( Monfieur  de  Flot- 
ville  fait  figue  de  parler  bas)» 


y • 

I 

( 


I 


■ C O M É D l E. 


J 


SCENE  X. 

Les  Pré  dépens  , la  FLEUR. 
L A F L E U R ,fans  paroître. 


^ E ne  fais  où  efl;  Lifette.  J’apperçofs  de  la  lutniere 
dans  la  chambre  des  enfans  ^ elle  y efl,  fans  doute* 

( Il  entre  ).  Eh  bien  ! ma  chère  Li.,,. 

M.  de  Florville,/^  levant* 

L’importun  i ‘ ^ 

La  Fleur,  très- étonné* 

Comment!....  Excufez....  Monfieur  , ici!...  Je  WS 

retîire 

' m:  D E F L O R V I L L E , U retenant. 

Un  inilant.  Que  demandes-tu  î 

La  Fleur,  emharraffé.^ 

Monfieur  ^ pardonnez..,.  Je  cherchois...» 

M.  DE  Florville. 

Qui  ? ' 

' • . L A F L E U R. 

Permettez.... 

M.  D E F L O R V I L L E. 

Tu  parois  étonné  de  me  voir  ici.  Pourquoi  ces 
bottes  , ce  fouet  ? 

La  Fleur. 

Monheur  , je.,',  je  cherchois  Lifette.^ 

M.  D E F L O R V l L L E. 

Réponds  , d’où  viens  tu  ? Où  allois-tu  î 

LaFleur. 

Monheur , j’allois..'.  Je  devois  aller....  J ai  feint 
d’aller.... 

M.  DE  Florville. 

Où  ? 

LaFleur* 

i 

Je  ne  fais  pas , Moalleur*^ 

F 2 
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D E F L O R V I L L E. 

^ quelque  chofe  là-delFous.  Je  vais  te  fafre 
punir  11  eu  n’avoues.... 

LaFleur,  vivement. 

La  pefle  ! comme  vous  y allez....  C’eft  Madame 
qui  m’avoir  envoyé  à Paris. 

M.  DE  Flor VILLE  , /df  tirant  à fart. 

Ala  femme,  dis-tu?....  Parle  bas.  Pourquoi  faire  î 

' LA  Fleur. 

Pour...  pour... 

M.  D E F L O R V I L L E. 

1 U cherches  ,,  tu  veux  me  tromper. 

L A F L EUR. 

iSlon  , MonFeur  , pour...  pour  acheter  quelque 
choie  pour  la  fête.  ^ ^ 

T de  Flor  VILLE, 

i.  U as  n ente  5 tu  ments.  Je  vais  envoyer  chercher 
des  gens  qui  te  feront  parler. ... 

, , L A F L E U R. 

Viable  y vous  êtes  prelïant.  " 

M.  D E F L O R V I L L E. 

Lh  bien  I 


LaFleuRjJ  fart. 

Je  vais  tout  avouer.  {Haut.  ) Éh  bien  ! Madame 
m avoir  commandé  de  vous  fuivre  à Paris,  &.... 
^^-deFlorvil  le. 

De  me  fuivre  ?,...  Parle  plus  bas.  Pouf  quelle 


T. 

Pour  fa  voir.... 

AI.  D E F 

Achevé. 


Fleur. 

lorville. 


L A F L E U R . 

Le  nom  5c  la  demeure  de  la  demoifclle  chez  la- 
quelle vous  deviez  louper. 

M.  deFlorvillEjA pan. 

Le  nom  î La  demeure  de  la  demoifelle  Quoi! 
des  loupçoGS  ! — ( )..Et  tu  as  eu  la  hardic'fle  de 
sneluivre,  tu  m’as  vu  dçfcendra-au  bas  du  village. 


) 

/ 
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rentrer  par  le  jardin  avec  Ambroife  , & tu  as  été 

dire  à ma  femme?.... 

La  Fleur,  d\n  ton  important. 

N©n  , Monficur  , je  fais  trop  le  refped  que  je 
dois  à mon  maître  pour....  Non  , Moniieur  , je  ne 
vous  ai  point  fuivi. 

M.  D E Fl  O R V I LL  E.  ^ ^ 

Je  gage  que  la  pareOTc  feule....  Mais  qu  as-tu  dit 
à ma  femme  ? Quelle  réponfe  lui  as  tu  faite  ? 

L A F L E U R.  ^ -A' 

Ne  pouvant  me  faiiver  autrement , Lifette  m’a  aide 
à brocher  une  petite  aventure  galante.... 

' M.  D E F L O R V I L L E. 

Comment  ^ maraud  ! vous  avez  eu  l infolence.... 

La  Fl  EUR.  , 

Ma  foi , Monfeur,  mettez  vous  à ma  place  , plu- 
tôt que  d’être  renvoyé... 

M.  deFlorville. 

Impertinent  i ainfi  ma  femme  croit  en  cc  mo- 
ment , grâce  à vos  foins  , que  je  fuis  aux  genoux 

de  quelque  coquette? 

^ L A F L E U R. 

Quand  on  ne  peut  pas  dire  la  vérité  , on  tâche 
du  moins  de  faire  un  msnfonge  vraifemblable  : eh  . 
qui  diable  auroit  pu  penfer  que  , tandis  que  nous  vous 
crovions  d Paris  en  bonne  brtune  , vous  eriez  ici 
à fouper  triftement  avec  Monüeur  votre  beau-pere 
vos  enfans. 

M.  deFlorville. 

Noi^pas  un  impudent  valet,  qui  fuppofe  toujours 

des  défauts  à fes  maîtres. 

La  Fleur. 

Si  c’eft  - là  îa  rccompcofc.... 

M.  deFlorville. 

Je  ne  récompenfe  jamais  pour  dire  la  vente; 
mais  je  fais  punir  quand  on  me  fait  un  men  ongvi. 
Montez  dans  votre  chambre  , fins  faire  de 
Ambioife  ira  avant  peu  régler  votre  compte,...  Lt  » 
m dis  un  feui  mot.... 
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LaFleuk.  , 

iVIonlieur..,. 

M.  DE  Floeville. 

Vous  ne  pouvez  coucher  Jans  cette  maifon , allez  . 

La  Fleur  fort).  . > > 

S C E N E X I. 

Les  Pré  cé  DENS,  hormis  la  FLEUR. 

M.  DE  Florville,  à part, 

femme  me  foupçonne  i me  fuppofe  une  intri- 
gue 1 — Je  crains  cju’elie  ne  vienne  pas....  Oh  ! j’ai 
un  monycn  sur  pour  l’atrirer , fous  un  prétexte  vain  , 
en  ces  lieux;  & ii  elle  tarde  encore....  J’entends  du 
bruit....  Si  cétoit  elle....  Remettons  - nous.  ( U s^af- 
Jied), 

LePereCandor. 

Vous  paroilTez  agité. 

Mad.  deFlorvill  e , fans  paraître. 

Que  veut  dire  la  Fleur  ? Il  a l’air  égaré.... 

Lisette,  fans  paraître. 

Madame  , jo  ne  fais  ... 

^ Mad.  DE  Florville,  fans  paraître , 

^ .je  (Lis  dans  une  agitation.  ( Elevant  la  voix  , & 
sadrejfant  aux  damejliques  ).  Apportez  des  flam- 
beaux. Viens , LiFctte  ^ je  ne  conçois  rien.  ^ 


e» 


G O M Ê D I E. 
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SCENE  X 1 I & dernière. 

Les  Précédions  , Mad.  de  FLORVILLE  , 
LISETTE  , DEUX  Domestiques  , portant  des 
flambeaux. 

( Le  père  Candor  & les  en  fans  fe  lèvent. 
M.  de  Florville  ^feul , rejîe  ajfïs. 

Mad.  DE  Florville  , avec  un  étonnement 

mêlé  dd aigreur. 


c 


fOMMENT,  mon  père  ! mes  en  fans  I Qu’efl-ce  que 

ceia  (ignifie?...  ( avec  un  §rand  étonnement  msle  de 
confujion) . Dieux  ! mon  mari  ! 

Lisette. 

C’eft  lui-même  ! je  n’en  reviens  pas. 

M.  DE  Florville,  tranquillement. 

Pourquoi  vous  étonner  , ma  bonne  amie  'i  Vous 
voyez  que  votre  père  , vos  enfans  , partagent  en  fe- 
cret  le  plailir  que  vous  caufe  mon  retour. 

Mad.  DE  Florville. 

Comment  , Moniteur  ! Et  ce  fouper  avec  cette 
dame  , foii  père,  fes  enfans  L... 

M.  DE  Florville,  fe  levant. 

A la  dame  près  , je  ne  vous  ai  point  menti.  --  As- 
tu  pu  penler  que  je  prétérerois  la  fociété  d’une  étran- 
gère à celle  de  mon  époufe  ? Non  *,  celle  de  mon 
père  , de  mes  enfans  pouvoir  feule  balancer  îc  plaifr 
que  me  caufe  la  tienne. 

Mad.  de  Florville,  avec  confufton. 

Quoi  ! je  ferois  jouée  ! 

M.  D E F L O R V I L L E. 

Tu  te  trompes,  ma  bonne  amie;  voici  mes  rai- 
fons  : mon  père  , mes  enfans  n’étoient  point  admis 
à la  fête  que  tu  donnes  pour  célébrer  mon  retour  ; 
^ comme  ce  font  , après  toi  , mes  meilleurs  amis  , 
il  étoît  jufte  qu’ils  le  célébraient.  J’ai  préféré  leur 
petit  foiiper  à ton  fellin  parce  que  la  vérité,  ia  fran- 
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chife  faifoient  les  frais  de  celui-ci , ôz  que  l’eiMiuyüufê 
étiquette  prciidoit  à celui  que  tu  as  donné  : 11  ny 
manquoit  qu’une  perlbnne  pour  le  rendre  le  plus 
beau  de  ma  vie. 

Mad.  DE  Florville. 

Je  fuis  confondue...  Quelle  leçon  terrible  ! ( Elle 
fe  cache  le  vif  âge  ) 

' Le  PereCandor,  vivement. 

Ah  l je  conçois...  Quoi,  ce  fouper  ?...  Je  ne  fais 
fl  les  larmes  qui  m’échappent  font  de  trillefïe  ou  de 
joie. 

Mad.  DE  ¥ L O RY  1 -L  L E ^ kas  â Ambroîfe, 

Ambroife  , amenez  ces  enfans  , & cachez  - leur 
l’embarras  de  leur  mère.  ( Ambroife  fort  avec  les  en- 
fans  ; les  dame fliques  laiffent  les  jlambeaux& fortentf 

Mad.  DE  Florville. 

Et  j’ai  pu  foupçonner  !...  Je  n’ofe  lever  les  yeux. 
M.  DE  Fl  orville. 

Ne  rougis  point  de  tes  ereeurs  , ta  confuiîoa  me 
dit  que  tu  vas  tout  réparer. 

Mad.  DE  Florville. 

Le  pourrai-je  jamais  ? ‘ 

M.  DE  Florville. 

11  en  eff  tems  encore.  Tes  eiTans  t’aiment  ^ prodi- 
gue leur  tes  foins  ^ & ils  t’adoreront  ; pour  ton  père, 
ies  larmes  te  difent  que  tu  n’as  jamais  forii  de  fou 
cœur. 

Mad.  DE  Florville. 

Suis-je  affez  coupable  ! 

M.  deFlorville. 

Non  , tu  n’es  que  foible  , tu  as  fuivi  l’exemple  dan- 
gereux de  ces  femmes  , qui , entraînées  par  les  vains 
plaifirs  d’une  vie  bruyante  , oublient  ce  qu’elles  doi- 
vent à leurs  pere  , à leur  enians  , à leurs  époux  j re- 
deviens toi-même,  & connois  le  vrai  bonheur. 

Mad.  deFlorville. 

Et  j’ai  pu  croire  les  indices  faulTes  que  mes  domef 
tiques  m’ont  données  , j’ai  pu  croire...  Que  dis-je  ! 
leurs  menfonges  font  moins  affreux'  que  mes  foup- 

çoiis* 
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çons.  {ALlfette  ).  Ne  paroiffezdevant  moi  que  poue 

recevoir  votre  compte.  ^ ^ 

Lisette. 

Madame.^.. 

Mad'  DE  F L O R V I L £ E. 

N ajoutez  pas  à la  hardieiTe  que  vous  avez  eue , celle 
4e  vouloir  vous  juftifier  , fonez.  ( Lifettejon,  ) Mc 

pardonneras- tu  ? 

M.  D E Florville. 

Je  n*ai  jamais  douté  de  ton  cœur  ; ^Sc  quand  j ai 
concerté  cette  épreuve  ^ j’etois  bien  sur  qu  elle  reul- 
lîroît. 

MacL  DE  FeorviltEj  cherchant  avec  une 

tendre  inquiétude. 

Je  ne  vois  point  mes  enfans. 

M.  DE  Florville^  vivement. 

Modère  tes  carefles  ^ qu  ils  ne  sapperçoivent  pas 
que  tu  les  a négligés  j rends-leur  ta  tehdreffe...  par 
degrés  afin  qu’ils  puifient  dire  ^ dans  un  agc  plus 
avancé  î clic  nous  a toujours  aime.  ( Aîndume  de 
Florville  af perçoit  fon  père  qui  cache  fes  larmfà^ . elle 
weuf  je  jetter  à fes  genoux  \ il  I arrête  & la  reçoit  dans 
fes  hrast  elle  revient  a fon  epoux  , qui  dit  gaiement  > 
enejfuyantfes  larmes...  ) - Mais  kiilbns  cela  : que 
va  dire  ta  compagnie  ? 

Mad.  DE  Florville  , avec  le  plus  grand  abandon. 

Eh  ! que  m*importc  : je  fuis  heureufe.  — Le  piaifîr 
leu!  que  jœprouve  1 avouer  mes  torts  ed:  plus  pur  , eO: 
plus  doux  que  tous  ceux  que  j ai  goûtes  pendant  ton 
abfence.  La  coquette  s étourdit  j mais  n a que  des 
jouiflances  aufli  faulTes  que  les  attraets  qu’elle  em- 
prunte de  l’art.  Ma  coquetterie  a prcTent  Tcra  toute 
dans  mes  enfans;  les  élever , les  inftruire  , voilâmes 
fculs  , mes  vrais  plaifirs  , & leurs  yeux  &Ies  tiens  fe- 
ront le  miroir  où  je  verrai  chaque  jour  fi  je  dois  être 
contente. 

Le  PereCandoRj 
Ma  hlie  1 que  vous  favez  bien  faire  oublier  ks 
peines  1 

G 
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,,  Mad.  D E Fl  0 R V 1 1 L E. 

Je  vais  te  préfenter  aux  perfonnes  que  tu  ne  connoû 
pas  ; il  y en  a qui  fqnt  dignes  de  ton  amitié  j venez ^ 
mon  pere , je  veux  vous  Éire  connoîrre  à nos  amis 
amenons  auffi  nos  cnfans  i te  bal  vient  de  commencer 
ifs  s’amuferonc.  , 

M,  D E F L a R V I L L E. 

Oui.  — Mais  û mon  air  un  peu  marin  , E la  fran* 
chife  de  ton  père , la  gaieté  de  tes  en  fans  alloient  dé** 
pkirp  à CCS  grandes  dames  l 

Mad;  deFlorville. 

Eh  bien  I elles  s’en  iroient_,*  nous  continuerions  îa 
fête  en  famille,  elle  n’en  (croit  que  plus  belle. 

M.  deFlorville. 

Je  te  rcconnois.  Voilà  la  véritable  mère  , qui  n’^eR 
heureufe  qu’avec  fon  père  , fon'époux»  Tes  cnfans  ï 
maintenant  nous  prouvons  aller  nous  réjouir...  ( Avec 
f^tîsfaBlon  ).  Je  m’apperçois  que  mqn  petit  fpuper  ^ 
produit  tout  l’effet  que  j’en  attendois. 


FÎN. 


Lu  & approuvé  pour  la  repréfentation  & rimpreffion  , le  4 
novembre  1788* 

S Ü A R Dt. 

Vu  VApprehation  , permis  de  reprif enter  & ^imprimer  » 
• A Paris , ce  ê novembre  1788. 
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